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À tous ceux qui œuvrent
pour la guérison du monde


« Soyez le changement que vous voulez dans le monde. »
Gandhi



Avant-propos
Peut-on être heureux dans un monde malheureux ?
J’ai consacré mes derniers ouvrages à la question de la sagesse personnelle, qui permet à chacun de trouver davantage de sérénité, de sens, de joie. Loin d’être égoïste, ce travail sur soi conduit nécessairement à une amélioration de la qualité de nos relations avec les autres et avec le monde. Et nous souhaitons pour le monde ce que nous nous souhaitons à nous-mêmes de meilleur : la paix et l’harmonie. Or nous faisons tous le constat que le monde va de plus en plus mal.
De tous les maux qui meurtrissent la planète et l’humanité, la plupart des politiques et des médias semblent n’en retenir qu’un : la crise économique. Et ils ne voient bien souvent qu’un unique remède miracle pour y répondre : le retour de la croissance par la relance de la consommation.
Notre monde est malade. Mais la crise économique et financière actuelle n’est qu’un symptôme de déséquilibres beaucoup plus profonds. Nous verrons tout au long de cet ouvrage que la crise du monde moderne a des racines lointaines et des ramifications multiples. Et la solution qui nous est proposée est à la fois trop partielle et parfaitement illusoire sur le long terme, puisque les ressources de la planète sont limitées et que l’accroissement brutal de la consommation au cours des dernières décennies constitue précisément un des éléments du problème global que nous sommes censés résoudre.
Pour guérir le monde, il ne suffit pas de se concentrer sur un seul symptôme et de penser que, en le traitant avec une bonne dose d’antibiotiques, tout repartira comme avant. Il convient de considérer le monde pour ce qu’il est : un organisme complexe et, qui plus est, atteint de nombreux maux : crise économique et financière, certes, mais aussi crise environnementale, agricole, sanitaire ; crise psychologique et identitaire ; crise du sens et des valeurs ; crise du politique, c’est-à-dire du vivre-ensemble, et cela à l’échelle de la planète. La crise que nous traversons est systémique : elle « fait système » et il est impossible d’isoler les problèmes les uns des autres ou d’en ignorer les causes profondes et intriquées. Pour guérir le monde, il faut donc tout à la fois connaître la véritable nature de son mal et pointer les ressources dont nous disposons pour le surmonter. C’est ainsi que j’ai conçu ce livre.
 
La première partie propose un diagnostic de la maladie qui affecte notre monde : secteur par secteur, mais aussi de manière transversale, en essayant de comprendre ce qui relie toutes les crises sectorielles entre elles. Il m’est apparu dès lors nécessaire d’ouvrir cette analyse par un regard historique sur les immenses mutations auxquelles notre monde s’est trouvé confronté au cours des deux derniers siècles : fin de la ruralité et explosion urbaine, accélération de la vitesse, boom démographique et allongement de la durée de vie, globalisation de l’information et de l’économie, expansion mondiale des droits de l’homme et de la démocratie. Nous pourrons ainsi comprendre comment ces mutations extrêmement rapides – et qui n’ont fait que s’accélérer au cours des trois dernières décennies – ont bouleversé non seulement nos modes de vie, mais aussi notre équilibre psychologique et nos fonctions cérébrales. L’accélération du temps vécu et le rétrécissement de l’espace qui en résulte constituent deux paramètres, parmi d’autres, d’une mutation anthropologique et sociale aussi importante à mes yeux que le passage, il y a environ douze mille ans, du paléolithique au néolithique, quand l’être humain a quitté un mode de vie nomade au sein de la nature pour se sédentariser et construire les premiers villages… qui deviendront cités, puis royaumes, empires et civilisations.
Au terme de ce processus millénaire de concentration et de reliaison, nous assistons aujourd’hui, pour la première fois dans l’histoire humaine, à l’avènement d’une civilisation à l’échelle de la planète. Nous sommes tous interdépendants. Mais cette civilisation n’est pas suffisamment le fruit d’un dialogue des cultures et reste trop exclusivement portée par les bouleversements technologiques qui l’ont produite. Parfois pour le meilleur (démocratie et droits de l’homme), mais parfois aussi pour le pire (idéologie consumériste, financiarisation de l’économie, homogénéisation culturelle, etc.), elle est le résultat d’une hégémonie de l’Occident, de sa maîtrise technique, de certaines de ses valeurs, bonnes ou mortifères. Elle reste aussi, de manière paradoxale, menacée par des modèles sociaux hérités de la révolution du néolithique et qui deviennent encore plus destructeurs à l’échelle planétaire : coupure de l’homme et de la nature, domination de la femme par l’homme, absolutisation des cultures et des religions, etc.
 
Le processus de la guérison du monde passe d’abord par une critique lucide et argumentée des logiques mécanistes et mercantiles qui sont à l’origine de bien des dérèglements de la Terre et des sociétés humaines. L’homme et la planète qui l’héberge, en effet, ne sont pas des marchandises. La vie n’est pas seulement quantifiable. La guérison du monde passe aussi par une reformulation des valeurs éthiques universelles à travers un authentique dialogue des cultures et par une refondation du lien entre l’être humain et la nature, l’homme et la femme, l’individu et la transcendance.
Nous verrons alors que bien des voies et des expériences de guérison s’offrent à nous. Je cite ainsi de nombreux exemples d’hommes et de femmes, d’associations, d’entreprises ou d’ONG qui ont mis en place, de manière très concrète, des voies alternatives permettant de respecter et de guérir la Terre, l’humanité, la personne humaine. Je montrerai aussi comment le chemin de la guérison passe à l’intérieur de chacun de nous, non seulement grâce à une conversion de notre regard et parfois de nos modes de vie, mais aussi par un nécessaire rééquilibrage entre notre vie active et notre vie intérieure, entre notre cerveau logique et notre cerveau intuitif, entre nos polarités masculines et féminines. Car, sans une transformation de soi, aucun changement du monde ne sera possible. Sans une révolution de la conscience de chacun, aucune révolution globale n’est à espérer. La modernité a mis l’individu au centre de tout. C’est donc aujourd’hui sur lui, plus que sur les institutions et les superstructures, que repose l’enjeu de la guérison du monde. Comme Gandhi l’a si bien exprimé : « Soyez le changement que vous voulez dans le monde ».
 
Par-delà tous les rafistolages éphémères d’une pensée et d’un système à bout de souffle, une immense révolution est en marche : celle de la conscience humaine. Elle ne concerne encore qu’une minorité d’individus et les signaux qu’elle émet sont faibles. Mais, parce qu’elle est mue par les deux grandes forces qui donnent sens à l’univers – la vie et l’amour –, rien sans doute ne pourra l’arrêter. Seul le temps nous est désormais compté. Car nous savons aussi que les comportements égoïstes et irresponsables continuent leur œuvre de sape des sociétés humaines et de destruction des écosystèmes de la planète. Nul ne sait où ni quand se situera le point de non-retour. Raison de plus pour aller de l’avant !




I
La fin d’un monde


Chapitre 1
Des bouleversements inédits
« C’est plus comme avant ! » a-t-on coutume de dire à chaque époque. Il n’existe sans doute pas une seule génération qui n’ait eu l’impression de vivre de profonds bouleversements. Le monde est en mouvement permanent. Pourtant, nous connaissons depuis deux siècles, parfois même depuis seulement quelques décennies, des mutations de très grande ampleur, inédites dans l’histoire de l’humanité. Il n’est pas exagéré de dire que le monde a plus changé entre nous-mêmes et nos arrière-grands-parents qu’entre leur époque (le début du xxe siècle) et le monde antique. La plupart des bouleversements intervenus dans nos modes de vie sont liés à une révolution technique sans précédent dans l’histoire. Certains sont issus de processus séculaires qui se sont brutalement accélérés, comme l’urbanisation. D’autres sont apparus plus subitement, comme la globalisation de l’information. Tous ont en commun non seulement d’être le fruit de la démultiplication des découvertes technologiques, mais aussi de plonger l’humanité dans une situation radicalement nouvelle. Nous allons voir quels défis, quelles mutations anthropologiques, parfois quels problèmes vitaux posent ces bouleversements. Mais commençons par pointer ces principales mutations sans équivalent dans l’histoire humaine, pourtant vieille de plusieurs centaines de milliers d’années.
La fin de la ruralité, l’explosion urbaine
En 1800, à peine 3 % des êtres humains vivaient dans les villes : hormis les élites politiques, sociales, culturelles et religieuses, et ceux qui gravitaient autour d’elles, ainsi que quelques commerçants qui assuraient les services, l’écrasante majorité de la population mondiale était rurale. C’est là, dans les campagnes, que se trouvaient les moyens de subsistance issus de la chasse, de la pêche en rivière, de l’élevage ou de l’agriculture. La vie était rythmée par les saisons. Les migrations étaient rares. La plupart des individus naissaient et mouraient dans le même village ou dans un rayon ne dépassant pas quelques dizaines de kilomètres. Tel fut le cas pendant des millénaires, depuis que l’homme a commencé à se sédentariser, il y a environ quinze mille ans.
Le processus d’urbanisation s’est fortement accéléré en Europe à la fin du xviiie siècle sous l’effet de la révolution industrielle qui vit le jour au Royaume-Uni, puis en France, avant de toucher l’Allemagne et de gagner les États-Unis au milieu du siècle suivant.
En 1900, 15 % de la population occidentale était devenue urbaine. En 1950, ce chiffre atteignait 30 %. Le phénomène s’est ensuite développé de manière exponentielle en s’élargissant au monde entier. Ainsi, en 2008, soit tout juste deux siècles après les débuts du processus d’urbanisation, nous avons franchi le cap du half-half : 50 % de ruraux pour 50 % d’urbains à l’échelle mondiale. En 1900, douze villes au monde comptaient plus d’un million d’habitants. En 1950, elles étaient quatre-vingt-trois, dont deux, New York et Londres, étaient ce qu’on appelle des mégapoles, rassemblant plus de 10 millions d’habitants. Aujourd’hui, il existe vingt-trois de ces « méga-villes ».
L’urbanisation du Sud a été plus tardive que celle du Nord, mais le phénomène s’y est développé de manière beaucoup plus brutale. En effet, jusqu’au début des années 1950, la majorité des habitants du tiers monde étaient des ruraux. La colonisation, les guerres notamment civiles, la misère, l’absence de services de base (écoles, hôpitaux…), ont poussé, et continuent de pousser, de larges pans de la population vers des cités tentaculaires, grandies trop rapidement pour être équipées de véritables infrastructures ou pour avoir fait l’objet de mesures d’urbanisme conséquentes. En Chine, par exemple, le taux d’urbanisation est passé, en trente ans, de 18 à 50 %, et continue de grimper. Du fait du boom industriel, les mégapoles chinoises sont avides de main-d’œuvre et le gouvernement encourage les agriculteurs à abandonner leurs terres pour œuvrer dans le secteur industriel et celui des services. Le pays comptait une quarantaine de grandes villes à la fin des années 1940 ; leur nombre a dépassé le millier, dont une centaine regroupe plus d’un million d’habitants. En contrepartie, et pour nourrir sa population, la Chine a opté pour une solution qui peut paraître étonnante pour un pays aussi vaste : la location ou l’achat de terres arables dans les pays pauvres – eux-mêmes sous-alimentés –, notamment le Soudan, le Tchad ou l’Éthiopie. Ainsi, au cours de ces dernières années, des États ont cédé des dizaines de millions d’hectares de terres arables à des pays étrangers, expulsant les populations locales, contraintes, à leur tour, de migrer vers les bidonvilles suburbains.
Pour s’en tenir au cas de la France, celle-ci, au sortir de la Seconde Guerre mondiale, restait un pays rural dont 30 % de la population travaillait directement dans l’agriculture. Aujourd’hui, huit Français sur dix vivent dans des zones urbaines, et seulement un million de personnes participent régulièrement à l’activité des 514 800 exploitations agricoles françaises. Les petites et moyennes exploitations tendent par ailleurs à disparaître au profit de conglomérats agro-industriels, ce qui ajoute aux difficultés que connaissent les exploitants, soumis à des rythmes infernaux et concurrencés par des produits moins onéreux en provenance de l’étranger où le coût de la main-d’œuvre est moins élevé. Ceux-là, qui finissent par renoncer, rejoignent à leur tour les rangs des nouveaux urbains.
On estime que, en 2025, de 65 à 80 % de la population mondiale sera urbaine. Nous sommes donc en train de vivre un tournant historique dont il est malaisé de jauger toutes les conséquences.

L’ère de la vitesse
La locomotive à vapeur a été inventée en 1805. Vingt ans plus tard fut inaugurée en Angleterre la première ligne de chemin de fer commerciale pour passagers et marchandises ; la vitesse de pointe y était le double de celle de la diligence que nos aïeux empruntaient pour se déplacer à quelque 20 km/h. Les détracteurs du rail avaient alors bondi et, à coups d’arguments « scientifiques », avaient annoncé qu’en se déplaçant à une vitesse supérieure à 50 km/h, l’homme deviendrait fou. Deux siècles plus tard, une nouvelle génération de trains roule à 360 km/h, une broutille face aux avions qui nous transportent déjà à 900 km/heure – pour ne pas parler du Concorde qui atteignait allégrement les 2 170 km/h, permettant au voyageur quittant Paris d’arriver à New York… bien avant l’heure (locale) de son départ.
La Terre s’est terriblement rétrécie. Et encore ne s’agit-il là que des déplacements physiques ! A-t-on encore réellement besoin de bouger quand, en quelques fractions de seconde, on peut se « téléporter » par visioconférence à l’autre bout de la planète grâce à Internet ? Nous n’avons plus besoin d’aller à la poste pour acheminer une lettre, attendre qu’elle parvienne à son destinataire et que celui-ci nous réponde à son tour : un mail envoyé d’un simple clic, et l’affaire est réglée presque à la vitesse de la lumière (un signal dans un câble circule à 720 millions de km/h, contre plus d’un milliard de km/h pour la lumière). En fait, on n’a plus besoin de perdre son temps à se déplacer pour quoi que ce soit : dans un monde où les rythmes s’accélèrent, les machines nous permettent d’aller toujours plus vite. L’un des exemples les plus frappants est celui de la Bourse : il n’y a pas si longtemps, les opérations étaient cantonnées au sein de ces temples, le palais Brongniart à Paris ou le London Stock Exchange à Londres, où s’agglutinaient traders et autres donneurs d’ordres, et où le passage aux écrans digitaux pour afficher les cours fut perçu, en son temps, comme une avancée majeure. Mais le palais Brongniart n’existe plus – il a été transformé en centre de conférences – et le London Stock Exchange est devenu, pour les initiés, le nom du site Internet où les actions s’échangent en continu, à toutes les heures du jour et de la nuit, en temps réel et surtout à une vitesse ahurissante. Une opération aller-retour, c’est-à-dire la mise en vente, puis la vente effective d’actions, prend en moyenne… 100 microsecondes ! Cette spéculation électronique, faite par des ordinateurs surpuissants, constitue aujourd’hui l’essentiel des transactions financières aux États-Unis comme en Europe, et permet à ses acteurs d’empocher des milliards de dollars de profit chaque année. Et pourtant ce laps de temps est apparemment perçu comme encore trop long par les traders qui, dans leur quête de la vitesse infinie, frétillent à la perspective de la mise en place de coûteux réseaux de fibres optiques reliant les principales places boursières, qui leur feront gagner de précieux millièmes de seconde à chaque transaction.
La vitesse de transfert des informations a fait mieux que s’accélérer : elle a été multipliée par dix millions depuis le début du xxe siècle ! Oublions l’ère du télégraphe, décidément trop lointaine – et qui impliquait elle aussi un acheminement physique. Il y a trente ou quarante ans, le télex régnait encore en maître, et les téléscripteurs crépitaient dans toutes les rédactions, crachant les nouvelles lettre par lettre, mot par mot. On s’impatientait autour des machines… mais on attendait. Aurions-nous encore cette incroyable patience, nous qui trépignons si Internet ne nous obéit pas au doigt et à l’œil, et qui considérons les modems et autres bas débits d’il y a dix ans comme des vestiges de l’Antiquité ? La machine doit désormais aller plus vite que notre pensée – les nouvelles machines le font d’ailleurs très bien, alignant en des temps records des calculs si complexes qu’aucun cerveau humain n’aurait pu les accomplir en moins de plusieurs semaines.

Plus nombreux et plus vieux
L’accélération des progrès technologiques révolutionne aussi notre environnement et notre système de soins, bouleversant la démographie et notre espérance de vie. Le 31 octobre 2011, nous avons officiellement franchi le cap des 7 milliards d’habitants sur Terre. Chiffre démentiel si on le replace sur la courbe d’évolution de la population mondiale. Au début du xviiie siècle, la planète comptait à peu près 650 millions d’habitants. Deux siècles plus tard, en 1900, ce chiffre avait grimpé à 1,6 milliard. La natalité n’avait pas brusquement explosé, mais les progrès, même balbutiants, en matière de médecine et d’hygiène permettaient à beaucoup plus d’enfants de survivre. Au fur et à mesure que ces progrès s’accomplissaient, notre nombre augmentait, et en octobre 1999 le cap officiel des 6 milliards d’humains était atteint. Il ne nous a pas fallu plus de douze ans, jusqu’en octobre 2011, pour grandir d’un milliard supplémentaire.
Les dernières projections de l’ONU publiées en mai 2011 montrent que cette hausse devrait se poursuivre, mais non plus de manière exponentielle – la croissance démographique ralentissant à mesure que les pays se développent économiquement et, surtout, que la condition et l’éducation des femmes s’améliorent. Une projection haute annonce 10,6 milliards de Terriens en 2050 et 15,8 milliards en 2100. Un scénario bas, moins vraisemblable selon la majorité des démographes, table sur un pic de 8,1 milliards en 2050, suivi d’un déclin qui nous ramènerait, en 2100, à 6,2 milliards. Ces différences dans les scénarios de demain s’expliquent en partie par de subtiles variations du taux de fécondité au sein des diverses populations du globe. En moyenne, ce taux est passé de 5 enfants par femme dans les années 1950 à 2,5 en 2010, avec de fortes disparités, les deux extrêmes étant Taïwan avec 0,7 enfant et le Niger avec 7 enfants par femme. Aujourd’hui, dans ce domaine, l’humanité est divisée en deux moitiés presque égales. Dans l’une, qui recouvre principalement les pays dits riches, le taux de fécondité est tombé au-dessous de 2,1 enfants par femme, ce qui ne suffit pas à assurer le renouvellement des générations et se traduit donc par une décroissance démographique accompagnée d’un vieillissement inquiétant de la population. Dans l’autre, essentiellement les pays du Sud, la fécondité reste élevée, mais à des degrés divers : pour une partie d’entre eux, notamment en Afrique, elle pourrait se traduire d’ici à 2100 par un accroissement de 250 % de la population (qui passerait de 1,2 à 4,2 milliards d’individus).
La fécondité n’est pas seule en cause dans la croissance de la démographie planétaire. Un autre facteur joue un rôle considérable : l’allongement de l’espérance de vie. Pour m’en tenir à la France, la durée de vie moyenne a, selon les chiffres de l’INED (Institut national des études démographiques), triplé en deux siècles et demi, passant de 25 ans en 1740 à plus de 80 ans aujourd’hui. À l’échelle mondiale, l’espérance de vie moyenne est, selon les statistiques de l’OMS (Organisation mondiale de la santé), de 70,5 ans (76 dans les pays riches, 65 dans les pays pauvres). Elle devrait passer à 81 ans à l’horizon 2100. À condition que les maladies dites de civilisation (cancer, diabète, etc.) qui frappent les populations des pays riches n’inversent pas ces courbes à moyen terme. C’est le cas aux États-Unis, où l’espérance de vie a diminué de quelques semaines depuis 2010.
Aujourd’hui, le monde compte à peu près 470 millions d’humains de plus de 65 ans. En 2025, ils seront plus de 820 millions. C’est un âge où, il y a quelques décennies à peine, on était considéré comme vieux. Désormais, la question se pose de savoir ce qu’est la vieillesse : faudra-t-il bientôt avoir 100 ans pour être considéré comme vieux ? Jusqu’à une période tout à fait récente, vivre centenaire relevait de l’inconcevable. Or, l’espérance de vie a connu un formidable bond en avant. Déjà, en 1900, selon l’INED, la France recensait 100 centenaires. Ils étaient 16 269 en 2011 ! On s’attend à ce qu’ils soient 50 000 avant 2030, voire… 200 000 en 2060. Il faut dire qu’une grande partie des efforts de la recherche médicale contemporaine porte sur le vieillissement, ou plutôt sur les moyens de le retarder, et sur des promesses de longévité. Chaque mois, près d’un millier d’articles scientifiques sont publiés autour de cette thématique. Dans le domaine de la génétique, des résultats de rajeunissement spectaculaires ont été obtenus sur des souris en intervenant sur le gène produisant une enzyme spécifique, la télomérase. D’autres manipulations ont permis de tripler la durée de vie d’un petit ver de terre. Ce n’est cependant pas l’immortalité qui est dans la ligne de mire des chercheurs : leur objectif est de nous faire vieillir en bonne santé. En matière de prévention, l’alliance de la biologie et de l’informatique (avec des disciplines comme la bionique, la bioinformatique, l’intelligence artificielle, la biocybernétique, etc.) ouvre des champs d’exploration qui, il y a quelques années à peine, relevaient de la science-fiction. On se dirige ainsi à grands pas vers l’ère des biopuces à ADN qui permettront de détecter les « erreurs » du métabolisme, par exemple un accès d’hypertension, une défaillance cardiaque, une chute du taux d’insuline, et d’en aviser automatiquement l’individu ou… son médecin traitant. Les applications de surveillance médicale se multiplient sur les téléphones portables, les instruments d’analyse corporelle se font de plus en plus performants. La médecine de demain sera aussi probablement celle des « pièces détachées », des organes de substitution que l’on fabriquera sur mesure à partir de cellules souches, et elle permettra de prolonger la vie… jusqu’à quelle limite ? 140 ans, selon certaines estimations qui nous font aujourd’hui sourire. Mais Buffon ne faisait-il pas rire ses contemporains quand il affirmait qu’un être humain pourrait théoriquement vivre 100 ans ?
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